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PAR  LE  républicain. 


Homme  fadieux  & féroce  ! les  voilà  donc 
dévoilés  ces  horribles  projets  que  ton  caradère 

annonçoit  à ma  prévoyance  ! Après  avoir  été 
Pâme  du  parti  des  tyrans , & failli  te  baigner 
dans  le  fang  de  tes  concitoyens  ; furieux  d^avoîr 
manqué  ton  coup,  depuis  un  an  tu  négocies 
dans  l’ombre,  tu  intrigues,  tu  furprends  la 
bonne  foi  des  monarques  étrangers,  tu  calom- 
nies , en  leür^jp^fénce  , un  peuple  généreiyc  , 
même  envèrs  toi  ; tu  interelTes  leur  cœur , 
leur  ambiWdfr,'’}êur  amour-propre,  à défendre 
la  caufe  d’un  fouverain  détrôné , dis-tu  , par  des 
fujets  rebelles.  Foibles  , crédules  , parce  que 
(tel  eft  toujours  le  fort  de  ces  idoles  inanimées 
qu’on  appelle  rois) , ils  n’ont  que  les  yeux,  les 
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oreilles  âe  tenx  qui  les  entourent  tû  les  a per- 
fuadés , & ils  t’ont  promis  de  fe  liguer  contre 
cette  nation  qui , la  première , a folemnellement 
déclaré,  'comme  point  fondamentarde  fa.  conf- 
lîtution,  qu’elle  n’attaqiieioît  jamais. 

Tranfpcrté  , fort  de  cette  proniele , il  ne: 
refloit  plus  qu’à  couvrir  ta  démarclie  d’une  cou- 
leur fpccieufe,  allez  adroitement  prcîentée  pour 
que  les  foldats  qui  te  fuivroient  ne  vifïent  pas- 
qu’ils  fe  feroient  armés  pour  fou  tenir  le  crime  ,, 
& qu’inûîgnes  de  ta  duplicité , ils  abandonnaf- 
fent  ton  parti  pour  voler  dans  celui  de  îa  na- 
ture , de  la  raifon  & de  Pliumanité  : aulfi  - tôs. 
tu  fais  fabriquer  un  manifefte  , où  tu  prétends 
qu  il  interejj‘'e  plus  encore  aux  peuples  qii aux  m0“ 
narqueSy  dembraffer  ta  defenfe.  J’ai  fouri  de  pitié 
en  voyant  tes  eiforts  pour  prouver  ce  paradoxe 
qu’un  écolier , réfuteroit.  Tu  prétends  que  les 
peuples  doivent  fouttuir  ta  caufe , s’ils  ne  veulent 
voir  bientôt  tous  les  pouvoirs  confondus.  Condé  ^. 
apprends  que  quand  un  état  a de  bonnes  ioLx, 
fondces  fur  une  coEilitiition  fage  ^ les  pouvoirs 
ont  de  jiifles  iimites  ; le  defpotifme  feul  les 
confona  pour  en  abufer.  Ils  doivent  la  foutenir ^ 
poupujîs-rr  , 5:^/,--  tiennent  encore  à leurs,  propriétés^ 


un  de,  fi  tu  penfes  lui 
:ur  que  les  propriétés 
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foient  protégées,  il  faut  les  mettre  fous  la  fauve»* 
garde  d’un  defpote  imbscille , de  miniftres  op- 
prefTeurs  ; "il  faut  qii’îl  exlile  des  Bairilles,  des 
lettres- de  - cachet  ^ & que  le  citoyen,  dans  fa 
patrie,  vive  comme  en  pays  ennemi  : c’eft  comme 
fi  tu  confeîilois  de  confer  un  troupeau  à la 
garde  d’un  loru>  a famé.  ' 

Je  paiîe  fous  iilerice  ces  tirades  orgueidcules 
eu  tu  partes  du  courage  que  ui  t’ens  de  les  an™ 
cetres , corn»Çxe  h on  iiéritoit  du  courage  aînil 
que  d’une  terre,  & comrue  li  tous  les  loiirs  on 
ne  VQTOît  pas  des  ifiibéciUes  des  fcè.érats  ti- 
trés , defeendre  'd’honimes  riches  en  vertus. 
Je  ne  te  fuivrai  point  dans  le  tableau  que  tu 
traces  des  évènemens  de  la  révoloticn  ; cette 
inanière  abîurde  , ealoninieufe  de.  oiicrée  de 
prefexUter  les  objets,  ne  peut  être  dangereufe. 
Tu  t’agiterai  vainement^  tu  ne  nous  perfiiaderas 
jamais  que  nous  étions  plus  lieiireiix  fous  un 
régime  où  tes  pareils  & toi  commandiez , que 
nous  ne  le  ferons  quand  nous  aurons  atteint  le 
but  auquel  nous  tendons.  Tu  ne  nous  oerfua- 
deras  point  que  n^us  avons  fait  un  crime  ( quand 
la  voix  de  ia  nature  ne  cellbit  de  nous  l’ordonner  ) 
de  dire:  ‘Nous  ferons  tous  égaux,  tous  citoyens  „ 
tous  frères  ; tu  ne  nous  perfuaderas  pas  que,  CcUiS 
un  llècie  de  lumières  , des  hommes  libres  aient 
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dû  fupporté  plus  long-temps  d’odieufes  dlftînç- 
tions,  nées  de  l’ignorance  , dé  ,1a  barbarie  & de 
lafervitude,  & qui  n’cievoient  quelques  hopimcs 
fuperbes  que  pour  abaifler  une  grande  nation. 
Tu  ne  nous  perfuaderas  point  que  cette  nation 
n’avoit  pas  le  droit  de  rentrer  dans  une  pro- 
priété que  la  fuperffition  avoit  ufurpcc.  Tu  ne 
nous  perfuaderas  pas , enfin  ^ que  nous  n’avions 
pas  le  droit  d’ufer  de  la  fouveraineté  que  nous 
tenons  de  la  nature^  pour  refierrer  en  de  jufies 
limites  Paiitorité  que  nous  avons  déléguée  a celui 
qui  eft  à là  tête  de  l’état , autorité  que  nous 
aurions  aulîi  le  droit  de  lui  oter  s’il  ne  rem- 
plilToit  pas  nos  vues.  Ton  éloquence  n’atténuera 
.jamais  des  vérités  éternelles  & imprefcriptibles, 
tracées  en  caraélères  inelFaçables  dans  le  grand 
livre  de  la  nature  , &c  empreintes  dans  le  cœur 
de  tous  les  humains. 

Après  avoir  prcfenté  , de  la  manière-  la  plus 
odieufe  , la  noble  indignation  d’un  peuple  gé- 
néreux & fenfible  , qui  , né  pour  abattre  les 
tyrans  , & conquérir  cette  liberté  fi  précieufe 
dont  le  règne  eft  celui  des  vertus , tu  veux  nous 
faire  regretter  ces  temps  défaftreux  où  le  vice 
& le  crime  étoient  les  feuls  titres  à la  grandeur  \ 
où  le  mérite  avili , perféciité  , étoit  forcé  de  fe 
cacher  dans  l’ombre  & de  renoncer  au  plaiijr 
fi  doux  , récompenfe  des  âmes  élevées,  de  fervir 
fa  patrie  & d’être  utile  a la  fociété  ; où  le  mal- 
heureux, toujours  victime  du  fcélérat  piiifiant , 
frappoit  vainement  les  airs  de  fes  cris  plaintifs , 
êc  n’étoit  entendu  que  de  l’être  confolateur  de 
la  foible  humanité.  Tü  portes  la  rage  qui  te 
domine  jufques  fur  i’affemblée  des  repréfentans 


d\ine  nation  qui , malgré  tes  attentats  contre 
elle , a refpeclié  tes  propriétés,  & qui  eut  refped:® 
même  ta  perforine  , ii  la  crainte  de  là  jiiftîce^ 
d’un  peuple  dont  tu  avols  projette  le  carnage, 
de  concert  avec  les  autres  fugitifs  , ne  t’eut  fait 
déferter  ta  patrie  pour /méditer  fa  perte.  Tu  lui 
imputes  des  malTacres  que  des  brigands  fou- 
doyés  par  les  ennemis  de  l’ordre  & de  la  pai^ 

. publique  , peut-être  par  toi  -même  , ont  occa-^ 
fionnés  dans  plufieurs  villes  ; facile  que  les; 

. armes  de  la  raifon  & de  la  philofophîe  ne  furent 
jamais  meurrtières , elles  vifent  à l’efprk  qu’elles 
elèvent , a l’ame  qu’elles  agrandiffent , au  juge- 
ment qu’elles  éclairent  & au  cœur  qu’elles  pé- 
nètrent de  ^et  amour  brûlant  de  l’humanité  , 
de  ces  fentiinens  de  paix  & d’union  qui  fon- 
droient  tous  les  peuples  du  monde  en  une  feule 
famille,  fi  des  ambitieux  comme  toi,  par  toutes 
les  fuggeftîons , les  pièges  que  la  finelTe  , la  cor- 
ruption & la  méchanceté  peuvent  feiils  mettre  en 
ufage,  n’y  portoient  le  trouble , les  dilTeniions', 
ne  dénaturoient  le  caradère  de  l’homme , ce 
caractère  naturelletnent  droit  & bon,  en  le^inet- 
tant  au  niveau  de  ceiui  du  t*gre  féroce. 

Per.fes-tu  nous  faire  croire  a ton  refped  pour 
■ la  religion,  en  te  déclarant ' au ITi  ouvertement 
que  tu  le  fais  le  défenfeur  des  prêtres?  Vas, 
nous  ne  fommes  pas  dupes  de  ton  adrefle  : fi 
• le  clergé  feul , rendu  à fa  deftTnation  primitive , 
eût  vu  attaquer  cette  fcandaleufe  opulence  qu’Ü 
étaîoit  , a la  honte  d’une  religion  qui  prêche 
l’IiumilîLé  & le  mépris  des  richeiîes  ^ fatisfait  de 
conferver  des  privilèges  oppreiTifs  , des  titres 
humilians  pour  la  majefaê  du  peuple  , tu  l’euflbft' 
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vu  dépouiller  avec  îndifFérence  , & peut-être 
euües-tirle  premier  applaudi  à cette  iufte  éé- 
torme.  Tu  ne  prends  donc  aiuTi  chaudement  fes 
mterets  aujourd’hui , que  pour  fortifier  ton  parti 
de  1 a,xertdant  qu’il  a fur  les  confciences  foibles; 
alcencpt  dont  tu  fais  qu’il  abufe  trop  fouvent 
d une  manière^  fircrilège  , & que  tu  veux  faire 
lervir  aux  fbrîaits  dont  tu  nous  menaces. 

« Ouvrez  donc  les  yeux  , Français  , dis-tu  ; 
» & voyez  avec  quelle  rapidité  le  fénat  dans  le- 
» quel  vous  fondez  toutes  vos  efpéfances , vous 
» entraîne  à votre  perte  ».  Tu  fais  bien,  Condé, 
tu  fais  bien  que  (i  jamais  ce  Cnat  trahifibit  notre 
elpoir , la  corruption  que  l’or  de  tes  pareils  y 
auroit  répandue,  en  feroit  le  motif  unique,  & 
nous  ne  trouverions  notre  perte  que  dans  l’a- 
bandon qu’ils  pouKoient  faire  de  la  caufe  de  la 
iîberte,  pour  nous  laiiier  retomber  dans  les  fers  de 
nos  anciens  tj/rans  ; mais  nous  ne  le  foulFririons 
jamais,  & nous  faiirions  punir  des  traîtres  qui 
auroient  lâchement  abiifé  de  notre  confiance. 

Nous  ne  craignons  donc  pas  la  chute  ‘de 
noti:e  crédit  dans  le  royaume  & chez  Tétranger  • 
la  loyauté  françaiie  nous  raiîiire  à ce  fujet  : nous 
lavons  que  la  difette  du  numéraire  n’eft  pro- 
duite que  par  les  vils  agens  des  minières  ; mais 
leurs  manœuvres  feront  vaines  ; & la  banque- 
route, qui  eut  été  inévitable  fous  l’ancien  ré- 
gime où  la  cour  dévoroît  tout  , n’aura  pas' lieu 
lous  .e  nouveau,  parce  qu’on  ne  verra  plus  de 
pmices , de  miniilres , d’intrigans  & de  catins 
pilier  le  tréfor  public.  Leîir  règne  eft  pafré,& 
celui  de_  la  juftice  commence.  Ils  feront  donc 
benis  a jamais  les  repnéfeiKans  d’une  nation  ré- 
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générée,  fi,  inaccefiibles  à toute  fédiiaîon , ik 
pourfuivent  courageufemerxtl’oiiTrage, qu’ils  ont 
Commencé  ; on  leur  devra  la  paix , Pégalité  * 
1 abondance,  tout  ce  qui  peut  encourager  l’agri- 
culture , ie  commerce  & les  arts  , que  la  liberté 
feule  féconde.  Que  de  motifs  pour  exciter  notre 
reconnoîiTance  ! 


^Après  avoir  afFeaé  cette  compaffion  hypo- 
crite pourj^e  peuple  Français-,  tu  te  démens 
, tu  dévoiles  tes  fangiiinaires  delFeins.  Tu 
as  dit  que  tu  piaidoispour  les  intérêts  du  peuple 
que  tu  te  dcciarois  le  proteéleur  des  propriétés; 
& bientôt,  cliangeant  de  ton,  tu  tombes , dans 
la  plus  groflière  contradiaion  ; tu  promets  de: 
t enfevclir  fous  Us  ruines  de  la  monarchie  plutôt 
que  de  céder, ^ « Aidé  de  leur  fecours  ( des  rois 
» ligués)  dis-tu,  j’irai,  le  fer  & la  fiamme  en' 
» main , efTayer  de  remplir  le  plus  faint  des  de- 
» voirs,^ celui  que  la  nature,  mon  nom,  mon’ 
^ rang  & mon  attachement  à la  perfonne  fa-' 
» crée  de  fa  majefié , m’impofent.  J’irai,  malgré 
» l’horreur  que  doit  naturellement  • infpirer  à 
:>^  un  rejetton  d’Henri  IV,  l’idée  de  tremper 
» fes  mains  dans  le  fang  Français  ; j’irai , fuivî 
» de  tous  les  fujets  fidèles  à leur  roi,  qui  fe 
» railierorxt  fous  mes  drapeaux , tenter  de  de- 
n livrer  ce  monarque  infortuné,  dont  on  rem- 
» pht  i’ame  de  terreur , ( impofieur  exécrable  ! 
J)  nomme-lcs  donc  , Ji  tu  t ofes , ces  hommes  hy-^ 
>5  poerhes  qui  trompent  cette  ame  pure  ; tu  nous 
» donneras  la  lifte  de  tous  les  perfdes  bafernent 
» vendus  au  dej^ofifme)  pour  le  tenir  priforinicr, 

» fous  les  prétextes  les  plus  odieux  & les  plus 
^ ridicules.  « • - ^ 


Tigre  féroce  ! efl-ce  avec  du  fang  que  tu  as 
écrit  ces  lignes  ? Tels  feront  donc  les  moyens 
que  tu  empioyeras. pour  défendre  le  peuple  & 
protéger  fes  propriétés  ! Tu  te  préparois  à le 
ruiner,  à Pcgorgerî  . . . , Barbare  ! retire-toi, 
l’afpecl  affreux  de  ton  ame  gangrénée  doit  te 
faire  horreur  à toi- même.  CefTe  , fur-tout , de 
nous  vanter  ton  attachement  k la  perfonne  du 
roi  : il  ne  t’avoue  point , il  rougit  d’être  lié 
par  le  fang  a des  traîtres  qui  le  déshonorent. 
Tous  XVI  fait  que  ton  ambition  , ton  intérêt 
eft  le  feui  mobile  qui  t’anime  il  ne,  peut  re- 
garder qu’avec  indignation  ceux  qui  font  affez 
fcélerats  pour  concevoir  l’infernale  penfée  d’être 
les  bourreaux  d’une  nation  qui  lui  a donné  fa 
confiance  ; jamais  il  ne  voudra  féparer  fa 
caufc  de  la  nôtre. 

Ceffe  donc  de  croire  nous  en  impofer,  cefle 
de  croire  nous  effrayer  par  tes  menaces  , nous 
ne  les  redouterons  jamais;  forts  de  notre  liberté, 
nous  défierions  tous  les  rvrans  qui  furchargent 

la  terre Aux  armes  , citoyens  , que  les  fol- 

dats  des  tyrans  approchent  ; ces  hommes  flétris 
par  i’efclavage  tomberont  fous  nos  premiers 
coups  , ou  i’afpect  dç  la  contenance  des  con- 
quérans  de  la  liberté  , éledriferoit  leurs  âmes , 
& ils  voudront  ,foudain  faifis  d’une  noble  émula- 
tion , ne  plus  lutter  avec  nous  que  de  véritable 
grandeur. 
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